
Chanson d’automne 

Les sanglots longs  
Des violons  
De l’automne 
Blessent mon coeur  
D’une langueur 
Monotone. 

Tout suffocant 
Et blême, quand 
Sonne l’heure,  
Je me souviens  
Des jours anciens  
Et je pleure 

Et je m’en vais  
Au vent mauvais  
Qui m’emporte 
Deçà, delà,  
Pareil à la  
Feuille morte. 

extrait du recueil « Poèmes saturniens » 

Paul  

Verlaine



Green 

Voici des fruits, des fleurs, des feuilles et des branches 
Et puis voici mon cœur qui ne bat que pour vous.  
Ne le déchirez pas avec vos deux mains blanches 
Et qu’à vos yeux si beaux l’humble présent soit doux. 

J’arrive tout couvert encore de rosée 
Que le vent du matin vient glacer à mon front.  
Souffrez que ma fatigue à vos pieds reposée 
Rêve des chers instants qui la délasseront. 

Sur votre jeune sein laissez rouler ma tête 
Toute sonore encor de vos derniers baisers ;  
Laissez-la s’apaiser de la bonne tempête. 
Et que je dorme un peu puisque vous reposez. 

extrait de « Romances sans paroles » (1874) 

Paul  

Verlaine



 

Victor  

Hugo

Demain, dès l’aube… 

Demain, dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne, 
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m’attends. 
J’irai par la forêt, j’irai par la montagne. 
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées, 
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit, 
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées,  
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 

Je ne regarderai ni l’or du soir qui tombe,  
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur, 
Et quand j’arriverai, je mettrai sur ta tombe 
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 

extrait du recueil «Les Contemplations» (1856) 



 

Elle avait pris ce pli … 
Elle avait pris ce pli dans son âge enfantin 

De venir dans ma chambre un peu chaque matin; 

Je l'attendais ainsi qu'un rayon qu'on espère; 

Elle entrait, et disait: Bonjour, mon petit père ; 

Prenait ma plume, ouvrait mes livres, s'asseyait 

Sur mon lit, dérangeait mes papiers, et riait, 

Puis soudain s'en allait comme un oiseau qui passe.  

Alors, je reprenais, la tête un peu moins lasse, 

Mon oeuvre interrompue, et, tout en écrivant, 

Parmi mes manuscrits je rencontrais souvent 

Quelque arabesque folle et qu'elle avait tracée, 

Et mainte page blanche entre ses mains froissée 

Où, je ne sais comment, venaient mes plus doux vers. 

Elle aimait Dieu, les fleurs, les astres, les prés verts, 

Et c'était un esprit avant d'être une femme. 

Son regard reflétait la clarté de son âme. 

Elle me consultait sur tout à tous moments. 

Oh! que de soirs d'hiver radieux et charmants 

Passés à raisonner langue, histoire et grammaire, 

Mes quatre enfants groupés sur mes genoux, leur mère 

Tout près, quelques amis causant au coin du feu ! 

J'appelais cette vie être content de peu ! 

Et dire qu'elle est morte! Hélas! que Dieu m'assiste ! 

Je n'étais jamais gai quand je la sentais triste ; 

J'étais morne au milieu du bal le plus joyeux 

Si j'avais, en partant, vu quelque ombre en ses yeux. 

extrait du recueil  
«Les Contemplations» (1856) 

Victor  

Hugo



 

Victor 


Hugo

Melancholia (extrait) 

... Où vont tous ces enfants dont pas un seul ne rit ? 

Ces doux êtres pensifs que la fièvre maigrit ? 

Ces filles de huit ans qu'on voit cheminer seules ? 

Ils s'en vont travailler quinze heures sous des meules 

Ils vont, de l'aube au soir, faire éternellement 

Dans la même prison le même mouvement. 

Accroupis sous les dents d'une machine sombre, 

Monstre hideux qui mâche on ne sait quoi dans l'ombre, 

Innocents dans un bagne, anges dans un enfer, 

Ils travaillent. Tout est d'airain, tout est de fer.  

Jamais on ne s'arrête et jamais on ne joue. 

Aussi quelle pâleur ! la cendre est sur leur joue.  

Il fait à peine jour, ils sont déjà bien las. 

Ils ne comprennent rien à leur destin, hélas ! 

Ils semblent dire à Dieu : - Petits comme nous sommes, 

Notre père, voyez ce que nous font les hommes ! 

Ô servitude infâme imposée à l'enfant ! 

Rachitisme ! travail dont le souffle étouffant 

Défait ce qu'a fait Dieu ; qui tue, oeuvre insensée, 

La beauté sur les fronts, dans les coeurs la pensée, 

Et qui ferait - c'est là son fruit le plus certain ! - 

D'Apollon un bossu, de Voltaire un crétin ! 

Travail mauvais qui prend l'âge tendre en sa serre, 

Qui produit la richesse en créant la misère, 

Qui se sert d'un enfant ainsi que d'un outil ! 

Progrès dont on demande : Où va-t-il ? que veut-il ? 

Qui brise la jeunesse en fleur ! qui donne, en somme, 

Une âme à la machine et la retire à l'homme ! 

Que ce travail, haï des mères, soit maudit ! 

Maudit comme le vice où l'on s'abâtardit, 

Maudit comme l'opprobre et comme le blasphème ! 

Ô Dieu ! qu'il soit maudit au nom du travail même, 

Au nom du vrai travail, sain, fécond, généreux, 

Qui fait le peuple libre et qui rend l'homme heureux ! 



Victor 


Hugo

Sur une barricade 
Sur une barricade, au milieu des pavés 
Souillés d'un sang coupable et d'un sang pur lavés, 
Un enfant de douze ans est pris avec des hommes. 
- Es-tu de ceux-là, toi ? - L'enfant dit : Nous en sommes. 
- C'est bon, dit l'officier, on va te fusiller. 
Attends ton tour. - L'enfant voit des éclairs briller, 
Et tous ses compagnons tomber sous la muraille. 
Il dit à l'officier : Permettez-vous que j'aille 
Rapporter cette montre à ma mère chez nous ? 
- Tu veux t'enfuir ? - Je vais revenir. - Ces voyous 
Ont peur ! où loges-tu ? - Là, près de la fontaine. 
Et je vais revenir, monsieur le capitaine. 
- Va-t'en, drôle ! - L'enfant s'en va. - Piège grossier ! 
Et les soldats riaient avec leur officier, 
Et les mourants mêlaient à ce rire leur râle ; 
Mais le rire cessa, car soudain l'enfant pâle, 
Brusquement reparu, fier comme Viala, 
Vint s'adosser au mur et leur dit : Me voilà. 
La mort stupide eut honte et l'officier fit grâce.  
[…] 

extrait du recueil  « L'Année terrible » (1872) 



Victor 


Hugo

Après la bataille 

Mon père, ce héros au sourire si doux,  
Suivi d’un seul housard qu’il aimait entre tous 
Pour sa grande bravoure et pour sa haute taille, 
Parcourait à cheval, le soir d’une bataille, 
Le champ couvert de morts sur qui tombait la nuit. 
Il lui sembla dans l’ombre entendre un faible bruit.  
C’était un Espagnol de l’armée en déroute 
Qui se traînait sanglant sur le bord de la route, 
Râlant, brisé, livide, et mort plus qu’à moitié. 
Et qui disait:  » A boire! à boire par pitié !  » 
Mon père, ému, tendit à son housard fidèle 
Une gourde de rhum qui pendait à sa selle, 
Et dit: « Tiens, donne à boire à ce pauvre blessé.  »  
Tout à coup, au moment où le housard baissé 
Se penchait vers lui, l’homme, une espèce de maure, 
Saisit un pistolet qu’il étreignait encore, 
Et vise au front mon père en criant: « Caramba!  »  
Le coup passa si près que le chapeau tomba  
Et que le cheval fit un écart en arrière. 
« Donne-lui tout de même à boire », dit mon père. 

extrait du recueil La légende des siècles (entre 1855 et 1876). 



 

Maurice 

Carême

Le retour du roi 
Casque de fer, jambe de bois, 
Le roi revenait de la guerre. 
Jambe de bois, casque de fer, 
Il claudiquait, mais chantait clair 
A la tête de ses soldats. 

Soie de Nemours, velours de Troie, 
La reine attendait sur la tour. 
Velours de Troie, soie de Nemours, 
La reine était rose de joie 
Et riait doux comme le jour. 

Souliers troués, fleur au chapeau, 
On dansait ferme sur les quais. 
Fleur au chapeau, souliers troués, 
Le vent faisait claquer l’été 
Sur les places comme un drapeau. 

Fifres au clair, tambour battant, 
Le roi marchait tout de travers. 
Tambour battant, fifres au clair, 
Il n’avait pas gagné la guerre, 
Mais il revenait vivant. 

   



 

Maurice 

Carême

Le silence est d'or 

"Oui, le silence est d'or", 
Me dit toujours maman. 
Et pourquoi pas alors, 
En fer ou en argent ? 

Je ne sais pas en quoi 
Je puis bien être faite : 
Graine de cacatois, 
M'appelle la préfète. 

D'accord ! Je suis bavarde. 
Mais est-ce une raison 
Pour que l'on me brocarde 
En classe, à la maison, 

Et que l'on me répète 
Et me répète encor 
A me casser la tête 
Que le silence est d'or ? 

Est-ce ma faute à moi 
Si j'ai là dans la gorge, 
Un petit rouge-gorge 
Qui gazouille de joie ? 

extrait du recueil « Fleurs de soleil » 



 

Robert 

Desnos

Les Hiboux 
Ce sont les mères des hiboux 
Qui désiraient chercher les poux 
De leurs enfants, leurs petits choux, 
En les tenant sur les genoux. 

Leurs yeux d’or valent des bijoux, 
Leur bec est dur comme cailloux,  
Ils sont doux comme des joujoux,  
Mais aux hiboux point de genoux ! 

Votre histoire se passait où ? 
Chez les Zoulous ? les Andalous ? 
Ou dans la cabane Bambou ?  
À Moscou ou à Tombouctou ?  
En Anjou ou dans le Poitou ?  
Au Pérou ou chez les Mandchous ? 

Hou ! Hou ! 

Pas du tout c’était chez les fous. 

extrait du recueil : "Chantefables" 



 

Jean de 

La 

Fontaine

Le Corbeau et le Renard 

Maître Corbeau, sur un arbre perché,  
Tenait en son bec un fromage.  
Maître Renard, par l’odeur alléché, 
Lui tint à peu près ce langage :  
« Hé ! bonjour, Monsieur du Corbeau.  
Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau ! 
Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage, 
Vous êtes le Phénix des hôtes de ces bois. »  
A ces mots le Corbeau ne se sent pas de joie ;  
Et pour montrer sa belle voix,  
Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 
Le Renard s’en saisit, et dit : « Mon bon 
Monsieur,  
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l’écoute :  
Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. »  
Le Corbeau, honteux et confus,  
Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait 
plus. 

extrait de « Les fables  » 



 

Jean de 

La 

Fontaine

La Cigale et la Fourmi 

La Cigale, ayant chanté 
Tout l’été,  
Se trouva fort dépourvue 
Quand la bise fut venue :  
Pas un seul petit morceau  
De mouche ou de vermisseau.  
Elle alla crier famine 
Chez la Fourmi sa voisine,  
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu’à la saison nouvelle. 
« Je vous paierai, lui dit-elle, 
Avant l’Oût, foi d’animal,  
Intérêt et principal.  » 
La Fourmi n’est pas prêteuse :  
C’est là son moindre défaut.  
Que faisiez-vous au temps chaud ? 
Dit-elle à cette emprunteuse. 
– Nuit et jour à tout venant 
Je chantais, ne vous déplaise. 
– Vous chantiez ? j’en suis fort aise. 
Eh bien! dansez maintenant. 

extrait de « Les fables » 



Jean de 

La 

Fontaine

Le rat des villes et le rat des 
champs 

Autrefois le Rat de ville 
Invita le Rat des champs, 
D’une façon fort civile,  
A des reliefs d’Ortolans. 

Sur un Tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis.  
Je laisse à penser la vie 
Que firent ces deux amis. 

Le régal fut fort honnête,  
Rien ne manquait au festin ;  
Mais quelqu’un troubla la fête 
Pendant qu’ils étaient en train. 

A la porte de la salle 
Ils entendirent du bruit :  
Le Rat de ville détale ;  
Son camarade le suit. 

Le bruit cesse, on se retire :  
Rats en campagne aussitôt ;  
Et le citadin de dire :  
Achevons tout notre rôt. 

– C’est assez, dit le rustique ;  
Demain vous viendrez chez moi :  
Ce n’est pas que je me pique 
De tous vos festins de Roi ; 

Mais rien ne vient m’interrompre :  
Je mange tout à loisir.  
Adieu donc ; fi du plaisir 
Que la crainte peut corrompre. 

extrait de « Les fables » 



Le Loup et le Chien 
Un Loup n'avait que les os et la peau, 

Tant les chiens faisaient bonne garde. 

Ce Loup rencontre un Dogue aussi puissant que beau, 

Gras, poli, qui s'était fourvoyé par mégarde. 

L'attaquer, le mettre en quartiers, 

Sire Loup l'eût fait volontiers ; 

Mais il fallait livrer bataille, 

Et le Mâtin était de taille 

A se défendre hardiment. 

Le Loup donc l'aborde humblement, 

Entre en propos, et lui fait compliment 

Sur son embonpoint, qu'il admire. 

"Il ne tiendra qu'à vous beau sire, 

D'être aussi gras que moi, lui repartit le Chien. 

Quittez les bois, vous ferez bien : 

Vos pareils y sont misérables, 

Cancres, hères, et pauvres diables, 

Dont la condition est de mourir de faim. 

Car quoi ? rien d'assuré : point de franche lippée : 

Tout à la pointe de l'épée. 

Suivez-moi : vous aurez un bien meilleur destin. " 

Le Loup reprit : "Que me faudra-t-il faire ? 

- Presque rien, dit le Chien, donner la chasse aux gens 

Portants bâtons, et mendiants ; 

Flatter ceux du logis, à son Maître complaire : 

Moyennant quoi votre salaire 

Sera force reliefs de toutes les façons : 

Os de poulets, os de pigeons, 

Sans parler de mainte caresse. " 

Le Loup déjà se forge une félicité 

Qui le fait pleurer de tendresse. 

Chemin faisant, il vit le col du Chien pelé. 

"Qu'est-ce là ? lui dit-il. - Rien. - Quoi ? rien ? - Peu de 

chose. 

- Mais encor ? - Le collier dont je suis attaché 

De ce que vous voyez est peut-être la cause. 

- Attaché ? dit le Loup : vous ne courez donc pas 

Où vous voulez ? - Pas toujours ; mais qu'importe ? 

- Il importe si bien, que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 

Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. " 

Cela dit, maître Loup s'enfuit, et court encor. 

extrait de « Les fables » 

Jean de 

La 

Fontaine



Jean de 

La 

Fontaine

Le Lion et le Rat 

Il faut, autant qu’on peut, obliger tout le monde :  
On a souvent besoin d’un plus petit que soi.  
De cette vérité deux Fables feront foi,  
Tant la chose en preuves abonde.  
Entre les pattes d’un Lion 
Un Rat sortit de terre assez à l’étourdie. 
Le Roi des animaux, en cette occasion,  
Montra ce qu’il était, et lui donna la vie. 
Ce bienfait ne fut pas perdu.  
Quelqu’un aurait-il jamais cru 
Qu’un Lion d’un Rat eût affaire ? 
Cependant il advint qu’au sortir des forêts 
Ce Lion fut pris dans des rets,  
Dont ses rugissements ne le purent défaire. 
Sire Rat accourut, et fit tant par ses dents 
Qu’une maille rongée emporta tout l’ouvrage. 
Patience et longueur de temps  
Font plus que force ni que rage. 

extrait de « Les fables » 



 Le moqueur moqué  
Un escargot se croyant beau,  
Se croyant gros, se moquait d’une coccinelle. 
Elle était mince, elle était frêle ! 
Vraiment, avait-on jamais vu 
un insecte aussi menu ! 
Vint à passer une hirondelle 
Qui s’esbaudit du limaçon. 
Quel brimborion,  
s’écria-t-elle ! 
C’est le plus maigre du canton ! 
Vint à passer un caneton.  
Cette hirondelle est minuscule, 
Voyez sa taille ridicule ! 
Dit-il sur un ton méprisant. 
Or, un faisan 
aperçut le canard et secoua la tête :  
Quelle est cette si minime bête 
Au corps si drôlement bâti ! 
Un aigle qui planait leur jeta ces paroles : 
Êtes-vous fous ? Êtes-vous folles ? 
Qui se moque du précédent 
sera moqué par le suivant. 
Celui qui d’un autre se moque 
A propos de son bec, à propos de sa coque,  
De sa taille ou de son caquet, 
Risque à son tour d’être moqué !

Pierre 

Gamarra



Pierre 

Gamarra

La mouche et la crème 

Une mouche voyant une jatte de crème 
S’écria : -Quelle chance ! Ah ! Que cela me plaît ! 
O délice ! O bonheur extrême ! 
Des oeufs frais, du sucre et du lait, 
Un tendre arôme de vanille ; 
Rien ne met plus de douceur en mon coeur ! 
Elle volette, elle frétille, 
Elle s’approche, elle gambille 
Sur le rebord 
Et c’est alors 
Que sur la faïence trop lisse, 
La mouche glisse 
Et succombe dans les délices 
De cette crème couleur d’or. 
Parfois les choses que l’on aime 
Sont des dangers. 
Il n’est pas toujours sûr que l’on puisse nager 
Dans les meilleures des crèmes. 



 Mon école 

Mon école est pleine d'images,  
Pleine de fleurs et d'animaux, 
Mon école est pleine de mots  
Que l'on voit s'échapper des pages, 
Pleine d'avions, de paysages, 
De trains qui glissent tout là-bas 
Où nous attendent les visages 
Des amis qu'on ne connaît pas. 

Mon école est pleine de lettres,  
Pleine de chiffres qui s'en vont 
Grimper du plancher au plafond 
Puis s'envolent par les fenêtres,  
Pleine de jacinthes, d'œillets, 
Pleine de haricots qu'on sème ;  
Ils fleurissent chaque semaine 
Dans un pot et dans nos cahiers. 

Ma classe est pleine de problèmes 
Gentils ou coquins quelquefois, 
De chansons, de poèmes,  
Dont on aime la jolie voix 
Pleine de contes et de rêves,  
Blancs ou rouges, jaunes ou verts,  
De bateaux voguant sur la mer 
Quand une brise les soulève. 

Pierre 

Gamarra



 

Pierre 

Gamarra

Je te souhaite  
Je te souhaite un jour de velours,  
d'iris, de lis et de pervenches,  
un jour de feuilles et de branches,  
un jour et puis un autre jour,  

un jour de blés, un jour de vignes,  
un jour de figues, de muscats,  
un jour de raisins délicats,  
un jour de colombes, de cygnes.  

Je te souhaite un jour de diamant,  
de saphir et de porcelaine,  
un jour de lilas et de laine,  
un jour de soie, ô ma maman  

et puis un autre jour encore,  
léger, léger, un autre jour  
jusqu'à la fin de mon amour,  
une aurore et puis une aurore,  

car mon amour pour toi, ma mère,  
ne pourra se finir jamais  
comme le frisson des ramées  
comme le ciel, comme la mer...



 

Pierre 

Gamarra

Mon cartable 

Mon cartable a mille odeurs, 
mon cartable sent la pomme, 
le livre, l'encre, la gomme 
et les crayons de couleurs. 
Mon cartable sent l'orange, 
le bison et le nougat, 
il sent tout ce que l'on mange 
et ce qu'on ne mange pas. 
La figue, la mandarine, 
le papier d'argent ou d'or, 
et la coquille marine, 
les bateaux sortants du port. 
Les cow-boys et les noisettes, 
la craie et le caramel, 
les confettis de la fête, 
les billes remplies de ciel. 
Les longs cheveux de ma mère 
et les joues de mon papa, 
les matins dans la lumière, 
la rose et le chocolat.



Arthur 

Rimbaud

Voyelles 

A noir, E blanc, I rouge, U vert, O bleu : voyelles,  
Je dirai quelque jour vos naissances latentes : 
A, noir corset velu des mouches éclatantes 
Qui bombinent autour des puanteurs cruelles, 

Golfes d’ombre ; E, candeurs des vapeurs et des tentes, 
Lances des glaciers fiers, rois blancs, frissons d’ombelles ;  
I, pourpres, sang craché, rire des lèvres belles 
Dans la colère ou les ivresses pénitentes ; 

U, cycles, vibrements divins des mers virides, 
Paix des pâtis semés d’animaux, paix des rides 
Que l’alchimie imprime aux grands fronts studieux ; 

O, suprême Clairon plein des strideurs étranges, 
Silences traversés des Mondes et des Anges :  
— O l’Oméga, rayon violet de Ses Yeux ! 

extrait de « Poésies » 



Arthur 

Rimbaud

Le dormeur du val 

C’est un trou de verdure où chante une rivière,  
Accrochant follement aux herbes des haillons 
D’argent ; où le soleil, de la montagne fière, 
Luit : c’est un petit val qui mousse de rayons. 

Un soldat jeune, bouche ouverte, tête nue,  
Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu, 
Dort ; il est étendu dans l’herbe, sous la nue, 
Pâle dans son lit vert où la lumière pleut. 

Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme 
Sourirait un enfant malade, il fait un somme :  
Nature, berce-le chaudement : il a froid. 

Les parfums ne font pas frissonner sa narine ;  
Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine, 
Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit. 



 

Paul  

Eluard

Des mots qui font vivre 

Gabriel Péri  

Un homme est mort qui n’avait pour défense 

Que ses bras ouverts à la vie 

Un homme est mort qui n’avait d’autre route 

Que celle où l’on hait les fusils 

Un homme est mort qui continue la lutte 

Contre la mort contre l’oubli 

Car tout ce qu’il voulait 

Nous le voulions aussi  

Nous le voulons aujourd’hui  

Que le bonheur soit la lumière 

Au fond des yeux au fond du cœur 

Et la justice sur la terre 

Il y a des mots qui font vivre 

Et ce sont des mots innocents  

Le mot chaleur le mot confiance 

Amour justice et le mot liberté 

Le mot enfant et le mot gentillesse 

Et certains noms de fleurs et certains noms de fruits 

Le mot courage et le mot découvrir 

Et le mot frère et le mot camarade 

Et certains noms de pays de villages 

Et certains noms de femmes et d’amies  

Ajoutons-y Péri  

Péri est mort pour ce qui nous fait vivre 

Tutoyons-le sa poitrine est trouée 

Mais grâce à lui nous nous connaissons mieux 

Tutoyons-nous son espoir est vivant. 



Paul  

Eluard

Liberté 

Sur mes cahiers d’écolier 
Sur mon pupitre et les arbres  
Sur le sable sur la neige 
J’écris ton nom 

Sur toutes les pages lues 
Sur toutes les pages blanches 
Pierre sang papier ou cendre 
J’écris ton nom 

Sur les images dorées 
Sur les armes des guerriers 
Sur la couronne des rois  
J’écris ton nom 

Sur la jungle et le désert 
Sur les nids sur les genêts 
Sur l’écho de mon enfance 
J’écris ton nom 

Sur les merveilles des nuits 
Sur le pain blanc des journées  
Sur les saisons fiancées 
J’écris ton nom 

Sur tous mes chiffons d’azur 
Sur l’étang soleil moisi  
Sur le lac lune vivante 
J’écris ton nom 

Sur les champs sur l’horizon 
Sur les ailes des oiseaux 
Et sur le moulin des ombres  
J’écris ton nom 

Sur chaque bouffée d’aurore 
Sur la mer sur les bateaux 
Sur la montagne démente 
J’écris ton nom 

Sur la mousse des nuages 
Sur les sueurs de l’orage 
Sur la pluie épaisse et fade 
J’écris ton nom 

Sur les formes scintillantes 
Sur les cloches des couleurs 
Sur la vérité physique 
J’écris ton nom 

Sur les sentiers éveillés 
Sur les routes déployées 
Sur les places qui débordent 
J’écris ton nom. 

…/… 



Sur la lampe qui s’allume 
Sur la lampe qui s’éteint 
Sur mes maisons réunies  
J’écris ton nom 

Sur le fruit coupé en deux 
Du miroir et de ma chambre 
Sur mon lit coquille vide 
J’écris ton nom 

Sur mon chien gourmand et 
tendre 
Sur ses oreilles dressées 
Sur sa patte maladroite 
J’écris ton nom 

Sur le tremplin de ma porte 
Sur les objets familiers 
Sur le flot du feu béni  
J’écris ton nom 

Sur toute chair accordée 
Sur le front de mes amis  
Sur chaque main qui se tend 
J’écris ton nom 

Sur la vitre des surprises 
Sur les lèvres attentives 

Bien au-dessus du silence 
J’écris ton nom 

Sur mes refuges détruits 
Sur mes phares écroulés 
Sur les murs de mon ennui  
J’écris ton nom 

Sur l’absence sans désir 
Sur la solitude nue 
Sur les marches de la mort 
J’écris ton nom 

Sur la santé revenue 
Sur le risque disparu 
Sur l’espoir sans souvenir 
J’écris ton nom 

Et par le pouvoir d’un mot 
Je recommence ma vie 
Je suis né pour te connaître 
Pour te nommer 

Liberté 

Poésie et vérité 1942 (recueil clandestin)



 

Jacques  

Prévert

Le cancre 

Il dit non avec la tête 
Mais il dit oui avec le cœur 
Il dit oui à ce qu'il aime 
Il dit non au professeur 
Il est debout 
On le questionne 
Et tous les problèmes sont posés 
Soudain le fou rire le prend 
Et il efface tout 
Les chiffres et les mots 
Les dates et les noms 
Les phrases et les pièges 
Et malgré les menaces du maître 
Sous les huées des enfants prodiges 
Avec des craies de toutes les couleurs 
Sur le tableau noir du malheur 
Il dessine le visage du bonheur 

extrait du recueil “Paroles”



 

Jacques  

Prévert

L’heure du crime 

 
Le policier :  
- Où étiez-vous le 25 décembre à zéro heure ? 
Le meurtrier :  
- En voilà une question ! 
A zéro heure pouvais-je être ailleurs que nulle part. 
Le policier :  
- C'est exact.  
Vous êtes libre.  
Le meurtrier :  
- Comme l'heure.  



Jacques 

Charpentreau 

La Prisonnière 
Plaignez la pauvre prisonnière 
Au fond de son cachot maudit ! 
Sans feu, sans coussin, sans lumière... 
Ah ! maman me l’avait bien dit ! 
 
Il fallait aller chez grand-mère 
Sans m’amuser au bois joli,  
Sans parler comme une commère 
Avec l’inconnu trop poli.  
 
Ma promenade buissonnière 
Ne m’a pas réussi du tout :  
Maintenant je suis prisonnière 
Dans le grand ventre noir du loup.  
 
Je suis seule, sans allumettes, 
Chaperon rouge bien puni :  
Je n’ai plus qu’un bout de galette, 
Et mon pot de beurre est fini ! 

Extrait du recueil « Prête-moi ta plume, Les plus beaux poèmes des plus grands héros » 



Jean  

Tardieu

Les sept nains  

La princesse Blanche-Neige, 
Chez les sept nains qui la protègent 
Lave, nettoie, époussète, 
Sept fois un, sept. 

Lorsqu’une vieille aux jambes 
torses, 
Sept fois deux, quatorze. 

Lui dit : "Prends ce beau fruit, tiens 
!" 
Sept fois trois, vingt et un. 

Mais un des nains frappe à la 
vitre, 
Sept fois quatre, vingt-huit. 

Et lui dit : "Garde-toi bien, 
Sept fois cinq, trente cinq. 

De mordre à ce fruit dangereux, 
Sept fois six, quarante-deux. 

C’est un poison qu’elle t’offre !" 

Sept fois sept, quarante-neuf. 

La vieille, dans les airs, s’enfuit 
Sept fois huit, cinquante-six. 

Et la Princesse des bois, 
Sept fois neuf, soixante-trois. 

Est sauvée par ses amis, 
Sept fois dix, soixante-dix. 

extrait du recueil "Il était une fois, deux fois, 
trois fois…" (1947) 



Jean  

Tardieu

La nièce attentionnée  
Séraphine dans sa main 
Tient quatre fleurs du jardin 
Qu'elle a cueillies à quatre pattes 
Quatre fois un quatre 

Va au marché, choisit des truites 
Quatre fois deux huit 

Qu'elle pose dans sa blouse 
Quatre fois trois douze 

Achète un panier de fraises 
Quatre fois quatre seize 

Une bouteille de vin 
Quatre fois cinq vingt 

Un cornet de belles dattes  
Quatre fois six vingt-quatre 

Puis une douzaine d'huîtres 
Quatre fois sept vingt-huit 

Puis un ananas juteux 
Quatre fois huit trente-deux 

Enfin des grappes de cassis 
Quatre fois neuf trente-six 

Pour la fête de sa tante 
Quatre fois dix quarante. 

extrait du recueil "Il était une fois, deux fois, 
trois fois…" (1947) 



Jean  

Tardieu

Le cowboy et les voleurs  
Ces huit voleurs de chevaux  
Sont surpris un peu trop tôt  
Par le cowboy Hippolyte,  
Huit fois un, huit.  

Ils s'enfuient et chacun d'eux  
Tire sur lui deux coups de feu  
Quel vacarme ! Quelle fournaise !  
Huit fois deux, seize.  

Mais ils ne peuvent l'abattre,  
Huit fois trois, vingt-quatre.  

Alors il lance sur eux,  
Huit fois quatre, trente-deux.  

Son lasso de cordes puissantes  
Huit fois cinq, quarante.  

Et les entraîne à sa suite  
Huit fois six, quarante-huit.  

Sur son passage, on applaudit,  

Huit fois sept, cinquante-six.  

On entend les tambours battre,  
Huit fois huit, soixante-quatre.  

Tous les enfants sont à ses 
trousses,  
Huit fois neuf, soixante-douze.  

En triomphateur il revient  
Huit fois dix, quatre-vingts 

extrait du recueil "Il était une fois, deux fois, 
trois fois…" (1947) 



Jean-Luc  

Moreau

Le cerf-volant 
Soulevé par les vents 
Jusqu'aux plus haut des cieux, 
Un cerf-volant plein de superbe  
Vit, qui dansait au ras de l'herbe,  
Un petit papillon, tout vif et tout joyeux.  

- Holà ! minable animalcule,  
cria du zénith l'orgueilleux,  
Ne crains-tu pas le ridicule ?  
Pour te voir, il faut de bons yeux  
Tu rampes comme un ver...  
Moi je grimpe je grimpe  
Jusqu'à l'Olympe,  
Séjour des dieux.  

- C'est vrai, dit l'autre avec souplesse,  
Mais moi, libre, à mon gré,  
je peux voler partout,  
Tandis que toi, pauvre toutou,  
Un enfant te promène en laisse.



Victor 


Hugo


